
Effervescence cinématographique à Vence 

Pour la 2ème édition du Marathon du film, la ville de Vence fait son cinéma ! 

Bien loin des paillettes et du tapis rouge de Cannes (dans sa philosophie sinon à vol 

d’oiseaux), la manifestation initiée et conduite de main de maître par le Président de 

l’association Art Sept Atelier cinéma, Frédéric Lamasse, entouré d’une trentaine de 

bénévoles ultras motivés, s’est déroulée du 17 au 25 juin à Vence. « C’est un projet qui 

nous tient particulièrement à cœur » souligne André Marie, photographe de profession et 

coordonnateur bénévole des référents dévolus à chacune des équipes. Il ajoute : «c’est 

fatigant, mais c’est du bon stress et l’ambiance est vraiment sympathique !».  

Le principe du Marathon est simple : il s’agit de tourner un film dans un délai de cinq jours 

en s’inspirant librement d’un livre. Cette année, c’est le roman de la Vençoise Françoise 

Guyon « Le ciel est toujours trop bas dans les tunnels » qui a obtenu les faveurs du comité 

de lecture. Ce thriller ancré dans les problématiques sociétales de la France d’aujourd’hui, 

mêle des tranches de vie de personnages que rien ne destinaient à se rencontrer : trois 

SDF particulièrement attachants, des migrants de la jungle de Calais,  des immigrés de la 

seconde et troisième génération… « Il est primordial pour nous de choisir un ouvrage qui 

offre une liberté suffisante au réalisateur tout en renvoyant à des images » explique 

Frédéric Lamasse.  

L’objectif du Marathon, c’est de mettre le pied à l’étrier de jeunes (et de moins jeunes) en 

leur permettant de réaliser un film dans un délai très restreint, en résidence avec gîte et 

couvert, tout en leur offrant une assistance technique s’ils en ressentent le besoin. La liste 

des sponsors qui adhèrent à cette démarche novatrice est impressionnante. « Nous ne 

ménageons pas nos efforts pour expliquer notre approche aux institutionnels et aux 

entreprises» souligne Frédéric. Et cette stratégie de communication se révèle payante, au 

sens premier du terme : la Ville de Vence, le Conseil Général 06, la Région PACA et 

l’Université de Nice Sophia Antipolis finance la manifestation, mais aussi le Rotary Club de 

Vence, l’ESRA Nice, France Bleu, Mitsubishi, pour n’en citer que quelques-uns. 

Et les équipes en tournage ne tarissent pas d’éloges sur l’organisation en amont, le 

support logistique et technique et  sur la motivation et la disponibilité des bénévoles. Tous 

les participants sont unanimes : ils ont pu se consacrer exclusivement au travail sans se 

préoccuper des à-côtés. Un vrai luxe dans ce métier ! 

En parallèle aux tournages qui se déroulent à Vence et dans le pays vençois, le Marathon 

du film proposait un alléchant programme de projections de court-métrages et de films en 

lien avec la région, de productions audio-visuelles réalisées par les élèves des écoles de la 

ville et offre des ateliers d’une journée animés par des professionnels,  à tous ceux qui 

veulent s’initier à l’écriture de scénario, à la conception d’un  story-board ou au métier 

d’acteur. 

Comment ne pas souhaiter longue vie à cette belle aventure artistique ?... 



Sur les 70 candidats en lice cette année, trois équipes ont été sélectionnées pour leur 

créativité et l’originalité de leur note d’intention : 

 

Pas de frichti pour les Indiens - Thibaut Pinto :  

« Le cinéma est une passion de famille… » 

C’est dans les locaux de l’ancienne gendarmerie de Vence que l’une des équipes a choisi de 

planter son décor. Et quel décor ! Les murs stériles d’un appartement  désaffecté ont 

donné naissance à un squat plus vrai que nature dans lequel trois des personnages du 

roman, Baudelaire, l’Abbé et le Parisien vont évoluer. Thibaut Pinto, le réalisateur, qui a 

commencé à faire du cinéma il y a trois ans avec son frère,  a écrit le scénario du film avec 

deux complices xxx en créant de toutes pièces une histoire en parallèle du roman. « Nous 

avons été séduit par la psychologie fine des SDF » explique Thibaut. L’objectif de ces trois 

jeunes énergiques, créatifs, dont la bonne humeur est communicative était de produire 

une « comédie noire rocambolesque » reposant sur  la « nécessité de survivre ». Leurs 

acteurs, de vrais « gueules » de cinéma, ils les ont trouvés en organisant des castings, par 

connaissance ou encore par l’intermédiaire  des organisateurs. Quant aux dialogues, écrits 

eux aussi à 6 mains, ils débordent de truculence. « Mais nous voulions également ajouter 

un côté poétique au film » : c’est le poète éponyme qui souffle son texte à Baudelaire, le 

plus cérébral des trois personnages, qui ne parle qu’en alexandrins…  Le résultat est 

bluffant : à mi-chemin entre Quentin Dupieu et Bruno Dumont… 

 

Epitaphe - Yann Vu :  

« A 57 ans, j’ai décidé d’écrire et de faire des films » 

« J’ai été séduit à la fois par les innombrables possibilités offertes par l’adaptation libre 

d’un roman, mais aussi par les limites imposées par les délais ». Cet ingénieur du son, 

passé par les Compagnons du Devoir et par à peu près tous les métiers du bâtiment a pris 

le contre-point du livre pour fil conducteur. Son film intègre même quelques minutes 

d’interview de Françoise Guyon. « Je tenais beaucoup à l’expression du dialogue auteur-

réalisateur car nous ne partageons pas le même point de vue ». Il s’insurge contre les 

tentatives d’uniformisation des groupes : « les migrants », « les SDF », « les immigrés ! 

Qu’est-ce que ça veut dire ?»… Son film met en relief la somme des individualités et non 

l’existence de  communautés  homogènes. Mais il symbolise aussi  un monde où les 

interactions et les véritables rencontres avec l’autre n’existent pas. D’où la présence des 

combattants : « la victimisation systématique m’agace » dit-il encore. Malgré tout, le 

réalisateur ne se veut pas démonstratif et tient à laisser les spectateurs interpréter 

librement sa production. Les superbes parties chorégraphiées du film apparaissent comme 

porteuses d’espoir : finalement, chacun dispose de son propre espace de liberté, fut-il tout 

intérieur ! Un film à méditer. 



Enjambée – Chloé Blondeau :  

« En cinq jours, on ne peut pas prétendre produire un film pour les circuits 

classiques » 

Pour cette technicienne du cinéma, cadreuse sur des films documentaires et assistante 

caméra sur des longs métrages, le Marathon s’est présenté comme une aubaine. Même si 

les moyens ne sont pas comparables à ceux d’une grosse production, il lui a donné 

l’opportunité de réaliser un film expérimental sans les contraintes liées aux habituelles 

lourdeurs des productions classiques. Et le roman lui a permis d’explorer un de ces thèmes 

fétiches : la marge. Qu’elle soit géographique ou sociétale. La société telle qu’elle est, avec 

ses règles et ses normes, oblige l’être humain à se couler dans un moule. « L’individu n’a 

pas vraiment la possibilité d’être lui-même » analyse Chloé. Son film met en scène trois 

SDF,  « trois doux-dingues » comme elle les qualifie, qui essaient d’échapper à la 

surveillance dont ils font l’objet en franchissant une frontière. Ce n’est que par le sacrifice 

de l’un d’entre eux que les deux autres pourront retourner à la société. La réalisatrice ne 

cache pas son intérêt pour le Contrat social de Rousseau et sa représentation de l’homme 

à l’état de nature. Le territoire vençois dans toute sa diversité s’est donc  révélé comme le 

décor naturel idéal de son court-métrage à la réalisation soignée et aux mouvements de 

caméra particulièrement inventifs. 

Muriel KIEFEL  Journaliste cinéma 


